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trd,; oui, mçurgns;tousdans la simplicité de nos
àhaes no ns a ic t1è e n rñiii-
ible de étre caie ct de notr droit et e ciel1t

"la terre seront'tomO]fls contre ou s e loans
scrasez injustement Et es crunt è .o e frre

quod iz7W pdi-ti nos,
u premier bruit de la toudaune ivasi ous c s

cors~ dispersps de a petite anà pü iii le s aient
mis, en marcle. A1ncn- es le bit ils tendent;

An.ne, le dernier rempartarmé de PEtat omain, le
dernier boulevard terrestre de là soupeoai nifi-
cale violée. C'est là qu'ils iront seier.mer pour pro-
longer l'honneur do la défensé, au prix même de leurs
vies. Non moins. endurcis à la fatigue les vieil-
les troupes les plus aguerrie ils fori,nuit et jour, des
marches forcées, es soldats de quelqes mois, ces
enfants : "Depuis vingt et un jours, écrit l'un d'eux
Sà sa mère, je n'ai e pour litque la terre nue; mais,
"grâce à Dieu, je vais bien et suis plein de courage

"(1) ! " Et ils allaient et avançaient toujouirs. Mais
vains efforts : lès ennemis les ont prévenis: uñe ar-
mée de quarante-cinq milles hommes leur a barré le
passage. Sans hésiter; à l'ordre d vaillant Chefqui
ne sui jamais reculer, et qui. march1e à Ieur tête, plus
fie encore et plus hardi à cette heure désespérée que

quand il bondissai parmi la mitraille, sou les murs
Yenversés de Constantine, ils s élancent et vol 'nÎ en
avant!

Voyez-vous ces collines pareilles à des forts, cou-
vertes d'épais bataillons, et garnies d'une artillerie
formidable ?, C'est par là qu'il leur faut passer, à tra-
vers les masses profondes. Trois fois ils les granis-
sent à la baïamette, enfoncent l'ennemi, conquièrent
des positions inexpugnables. Décimés, repoussés, ils
reviennent toujours.

Tu les ramenais pour la quatrifène fois à la charge,
quand tu tombas percé de coups, à la tête de tes bra-
ves, noble Pimodan ! Naguère, devant léclair de t'es
regards tu faisais fuir épouvantées les bandes révolu-
tionnaires, et peu de jours encore* avant ce combat,
croyant, noble illusion! au secours annoncé, tu disais
à ta généreuse compagne tes regrets : " d'autres la
gloire et les combats," lui .écrivais-tu. Mais tu te
trorpais; cette gloire ne devait point te fuir ! Tu
tombes, tu meurs, vaillant guerrier, et cette jeune é-
pouse que tu as quittée, et cs petits enfants dont tu
es le père, ils ne te'verront p!us !... Mis elle est di-
gne de toi, cette femme héroïque, et quand la nouvel-
le de ton glorieux trépas ]ui arrivera, elle ne pleirera
pas comme pleurent les fenirnes. Vainémnt pren-
dra-t-on des ménagements pour lui an oncer la fatale«
nouvelle: " Ne lui écrivez-pas, lui dit-on, il est .pri-
4"sonnier,.. " Elle, se détournant, et avec un accent
inexprimable.: " Prisonnier ! dit-elle, c est impossi-
ble-.. [l est mort... allons à l'Eglise prier pour lui."
Ei puis tout à coup, comìultre si l écœur du g .uerriér eiït
passé tout entier dans le sien, elle'saisit ûnde ces

(1) Lpttr 3. Mtucet, jeun. voIflotire ds:diX-hu une.

pet.its enfants qu'il lui laisso, et l?éleant entré ses
bs vers iel el e s'écric e i, to s tu

4seras solat
est cette incomp arabl fenmme que le triste

v inquer d 6etb jionrnée, encore 6 urdi par les fu-
mées de sa gloire, que ce type, allais-je dite de chez
valiers piémiontais; mais non, ce.sera leur fire trop
d'injure c'est à. cette fçmme qtil er vait naguère
en lui renvoyant los restes du héros, es parolcs que

lhacun sait
Cependant, malgr& la mort du vaillant chef, les sol-

dais de Phéroïque ataillon franco-belge continuaient
de se battre conie des lions. " Nous ne pouvions
plus vaincre, écrivait Pun d'eux, et nous ne pouvions
nous lasser dé résister," Les Piémontais qui les cri-
blaient de loin "étaient stupéfaits de leur coura-
ge, " écrit l'un des témoins du combat.

Non, quelle que soit ma douleur, je ne puis me dé-
fendie, Messieurs, d'arrêter un moinent vos regards
et les miens sur cettefrnne où se passa lépisode le
plus terrible dle ce combat, et dans laquelle les débris
de cette héroïque troupe monirèrent par leur indomp-
iable résistance, qu'il y a des âmes à travers lesquèl.
lôs le fer et le feu, les boulets et la mitraille ,passent
sans les abattre.

.d p glrieux jeunes gens ne pgavaicnt, se résoudre
à céder au nombre, i reconnaître la nécessité, à cé-
der des positions si vaillamment conquises, à déposer
ces armes qu'ils portaient si bien.

"Pendant près de cinq heures (c'est l'un d'eux qui
parle), nous préférâmes nous faire écharper plutôt que
de renelluer à la lutte et à notre cher drapeau (2).
Une bombe mit le feu à la maison, tous nous voulions
niourir et nous. enterrer sous les décombres, mais il
fallait sauver nos blessés. Nous ne cédâmes qu'aux
flammes 3

Et de ce'fier bataillon, de ces trois cents jeunes
hommes, il en resta quatre-vingts à peine, blessés et
mutilés. Et le soir, le brave coimandant, tenant sa
tête entre ses deux mains, et versant de généreuses
larmes, disait " Pauvre bataillon ! bataillon de hé-
ros ! quellc douleur ! " Et moi j'ajouterai : Quelle

gloire
Ou' plutôt; Messieurs, je ne veux pas exalter plus

qu'il n'st besoin cette valeur toute française. En
France, tout cela est simple, ordinaire. Le Français
est si à l'aise dans les combats et devant les périls,
qu'on sbt bien qu'il est là dans son naturel. Le
courage militaire chez nous, C'est le sublime à l'état
vulgaire. En Afrique, en- Crimée, en Syrie, en Clii-
ne, partout, sur toutes les plages, les Français sont
toujours le mnrnes. Depuis le siége d'Orléans, pour
ne partir que de là, jutqu à celui de Sébastopol, c'est
ainsi que les Français font leur devoir au champ
d'honnei' ; et quand les hiros ne suffisent pas, chez

(2) Ceute pauvre maison,, ajoutait M.. Travaux du 'Fraeil dans un
style où je ne me permettrai pas de rien changer, était rriblée con;nie
une' récumoire.

(3> Lettro do M. PIul ýfucet.

50o


